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  Seconde moitié du IXe siècle, quelque part dans le comté de York. Terrifiés, bourgeois et paysans se terrent dans leurs villages : partout dans la campagne, débarqués sur le littoral comme chaque printemps, les Danois rôdent, pillent et violent. Emportée par la tourmente, Nora, jeune saxonne encore vierge, découvre le sexe et ses plaisirs face à l’ennemi juré. Les Vikings sont brutaux, insensibles, sans pitié. Pourtant, ils éveillent en elle des fantasmes dont elle n’avait pas soupçonné l’existence. Jusqu’où une paysanne retournée par le stupre peut-elle aller pour assouvir ses pulsions ? La loyauté, l’honneur, la raison… Ces mots ont-ils encore du sens face à l’appel du sexe ?




  





  Épisode 5. Où Denisc, capturé par l’ennemi, retrouve une vieille amie dont il devient l’esclave sexuel.




  À Nora, la vraie.




  Denisc


  


  5.




  Le jour est feignant par chez nous, dans le nord ; il traîne des pieds, il languit dans le noir, il rechigne aux efforts. On a beau croire que l’aube vient, non, c’est toujours mal jugé : il se fait encore désirer le jour, encore un petit peu… C’est interminable ces histoires de matin. Pour rien gâcher au tragique du moment c’est dans l’ombre qu’on a pénétré dans Doncaster ce matin-là, moi et les gars. Le jour voulait pas voir ça. Autour de nous s’agitaient quarante Danois, tout armés et prudents après nos gestes, pour prévenir la moindre incartade… En réalité c’était inutile : choqués, surpris, aucun d’entre nous n’avait le cœur aux exploits héroïques. Sous les insultes on avançait, le regard bas, à peine on osait observer les alentours, le rempart déchiqueté qu’on venait de passer, la petite motte aux flancs plaqués de ruelles en terre et de bicoques de bois, le palais au bourgmestre enfin, cathédrale sylvestre perchée tout là-haut et qui surplombait Doncaster, le palais qu’on gagnait par tous les chemins, tous les regards… et puis les gens aussi, les sauvages. Ceux-là encore moins que le reste j’osais les contempler en face, ils étaient partout, de chaque recoin sortis de leurs baraques sordides, hommes, femmes et enfants curieux et déchaînés, pressés de joindre la haie d’honneur pour nous cracher dessus à leur tour, pour nous jeter des invectives, des coups de poing au passage, des brimades insolentes… Tout le trajet de la citadelle ils nous ont suivis, le long des maisons empilées j’ai reçu les mollards et les insultes, sans broncher. J’étais blessé pourtant, humilié, plein de rage d’avoir failli, d’avoir rien vengé du tout, de servir tout juste d’énième victime aux sanguinaires d’en face… Je disparaissais dans mes épaules, j’attendais mon heure ; c’est presque avec soulagement qu’on a atteint enfin le sommet de la ville, qu’on a pénétré sous les huées dans le grand palais danois. Quelques marches et on y était : devant nous s’est dressé le faste des gens du nord.




  Doncaster c’était pas York, bien sûr, mais ça avait quand même de la gueule ; j’aurais pas su dire quel prince viking y vivait, en tout cas il avait fait les choses en grand pour colorer l’ancienne église à son goût ! partout les tentures, les riches tapis et les peaux de bêtes l’emportaient sur la froideur des pierres. Dans les alcôves et sous les arcades y avait des tas d’ombres, des courtisans peut-être, qui chuchotaient et faisaient des grands gestes sur notre passage… je distinguais que leurs silhouettes, larges souvent mais courbées, fausses, traîtresses dans les recoins… Nous les vingt Saxons on faisait pas les fiers, c’est en silence qu’on s’est laissé traîner vers le centre du lieu, au-delà des enfilades de colonnes et d’arcades. Là, aux pieds d’un fauteuil surélevé d’une estrade, on nous a forcé à nous agenouiller, en rangs, sous la menace des piques et des poings. À ma droite fléchissait Doan, et le moins qu’on pouvait dire c’est qu’il avait pas l’air frais, le vieux… Le voir mal en point comme ça, ça m’a retourné l’estomac.




  « Capitaine ? que j’ai hésité à la faveur du bordel alentour… Doan ! Tu tiens le coup ?




  Il m’a même pas regardé en retour. Il a fait que se parler à lui-même, les yeux dans le vide :




  – On a échoué… Oui… Une catastrophe cette incursion ! Et maintenant la mort ! La mort enfin ! Dieu que je l’ai attendue !… »




  J’ai pas eu le temps d’insister, de chercher à comprendre, déjà les Danois nous gueulaient de nous taire dans leur langue bien à eux. Moi c’était pas mon truc de prendre des coups pour la gloire, alors j’ai tu mes mots. Incrédule, j’ai simplement regardé devant moi. Le large trône il était vide, il était de pourpre et de cuir, mais y avait personne pour s’y asseoir. Derrière, de longues tapisseries tombaient du plafond et cachaient aux curieux le fond du palais… Bien vite j’ai eu l’intuition qu’on serait présentés, offerts probablement à quelque roitelet du coin, roitelet qui ne se priverait pas de nous faire égorger les uns après les autres, c’était couru. Voilà ce que je pensais, exactement, et rien pouvait me décider à changer de musique : y avait que ça pour issue. La torture et la mort. L’esclavage pour consolation, peut-être, aux plus jeunes d’entre nous… Oui. C’était couru. Pour me donner raison un des soldats a soudain gueulé plus fort que les autres, et alors aussitôt le silence s’est imposé dans la grand-salle : les courtisans et les autres, tous empressés à se taire ils ont joint leurs regards vers nous, nous les prisonniers qu’étions les seuls à pas savoir ce qui se passait, ce qu’on nous réservait… Ce changement d’atmosphère ça a drôlement alourdi l’air, d’un coup la tension nous a saisis, tous, et pour un peu on aurait retenu son souffle pour pas déranger le silence épais qui s’insinuait partout, jusque dans nos esprits… On a attendu comme ça un long moment, suspendus à du vide. Et puis enfin un Danois – le même qui avait obtenu le calme quelques instants plus tôt – a redonné de la voix, claire et solennelle dans l’ancienne église :




  « Gol’gomar am’alur ! Valar ut gol ! »




  Ça sonnait comme une annonce officielle, comme les décrets gueulés par les crieurs dans les rues de York – à l’époque où j’étais encore qu’un gamin… On aurait dit qu’on annonçait quelqu’un, et de fait tous les yeux se tournèrent dans l’instant vers le trône, toujours aussi désespérément vide. J’ai fait comme les autres, j’ai fixé la chaire de pourpre sans moufter. Cette fois, ça donnait dans le sérieux : on y était. Tout s’accéléra alors dans un froufrou de tentures bleues, envolées dans le fond du palais. Une ombre agile en surgit et de cette ombre, soudain illuminée, se dessina notre hôte. D’où j’étais je sentais le frisson qui parcourait les corps des courtisans ; ça frémissait dans tous les sens.
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